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J’écris sur un amour imparfait.
Sur une douleurqui ne passe pas.
Qui change ce qu’on est pour toujours.
J’écris sur un amour qui remplit et qui vide.
Sur un amour qui, malgré les difficultés,
permet de comprendre ce qu’on mérite vraiment.
Chacun de nous a des comptes à régler
avec les blessures de son âme.
J’ai réussi à soigner les miennes ainsi : en les écrivant.
Chers lecteurs, notre voyage recommence ici…
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Prologue
J’ai grandi dans une famille ordinaire.
Mon père était un travailleur honnête. Ma mère, une femme au foyer insatisfaite.
Et moi… en fait, je n’ai jamais bien su comment me définir.
La plupart du temps, j’avais l’impression que la vie défilait sous mes yeux ; j’étais trop occupée à l’observer pour la vivre.
Je me réfugiais dans des pages noircies d’encre en rêvant d’amour.
Banal, je sais. Mais « banale » est mon deuxième prénom.
Je passais des journées entières à lire, en me demandant quand viendrait mon moment et comment il se passerait.
L’amour, je l’imaginais subtil comme une symphonie.
Léger comme un battement d’ailes de papillon.
Délicat comme une plume qui flotte dans le vent.
Je le voyais ainsi : pur, facile, romantique.
Parce qu’au fond, c’est comme ça qu’il devrait être.
Mais je me trompais.
Pour moi, l’amour n’a rien été de tout cela.
Dès le premier instant où il m’a touchée, il a ressemblé aux fausses notes d’une guitare électrique. À un ouragan impétueux.
À la damnation d’une âme en collision.
Parce que la vérité, c’est qu’aucun livre ne m’avait préparée à ça.
Parce que, quand on rencontre quelqu’un pour la première fois, on ne sait pas…
On ne sait pas l’impact qu’il aura sur notre vie.
On ne sait pas le pouvoir qu’il exercera sur nous.
On ne sait pas qu’il changera chaque atome de notre corps.
Et qu’après lui, on ne sera plus jamais la même.


Première partie
[image: ]Chapitre 1
Corvallis a un charme particulier en automne. Avec ses petites maisons, ses parcs et les bois touffus qui l’entourent, la ville ressemble au paysage enchanté d’une de ces boules de verre que je collectionnais quand j’étais petite. Quand les premiers orages arrivent, cet endroit devient encore plus magique. Comme maintenant, avec la pluie qui frappe violemment le bitume, le bruissement des feuilles dans le vent et l’odeur du sol mouillé. Pour moi, il n’y a pas de meilleure manière de se réveiller.
Mais ce moment de paix ne dure pas : le bruit insistant de mon réveil me rappelle qu’aujourd’hui je commence ma deuxième année à la Oregon State University. Inutile de préciser que je préférerais rester encore un peu sous la couette. Mais au bout de la troisième sonnerie, Breed des Nirvana démarre à plein volume, et je frôle la crise cardiaque. Je cherche mon portable à tâtons sur la table de chevet tandis que la voix de Kurt Cobain emplit ma chambre. Quand je le trouve enfin, j’éteins l’alarme, j’enlève mon masque de nuit en forme de grenouille et je me force à ouvrir les yeux.
Je ne peux pas m’empêcher de vérifier si j’ai reçu des messages ou des appels de Travis. Rien. Je devrais y être habituée, mais je suis quand même déçue. C’est toujours pareil, avec lui : après chaque dispute, il disparaît pendant des journées entières. C’est la preuve qu’il a de moins en moins envie de sauver notre relation, qui est à bout de souffle, de toute façon.
Est-ce que c’est normal de se sentir aussi épuisée avant même d’avoir commencé la journée ?
Je me lève à contrecœur et glisse mes pieds dans mes chaussons en forme de licornes.
Je rassemble mes cheveux ébouriffés dans un chignon lâche, j’enfile ma robe de chambre en polaire et je me dirige vers la fenêtre en face de mon lit. Le front posé sur la vitre, je laisse mon regard errer sur l’allée du jardin trempée de pluie.
Travis part du principe que je ferai le premier pas pour briser le silence entre nous. Mais cette fois, je n’ai pas l’intention de lui donner raison. Pas après ce qu’il a fait. Tomber sur une story Instagram où son petit ami danse saoul sur le comptoir d’un bar en se frottant à deux parfaites inconnues, alors qu’on est seule chez soi, sous la couette à cause d’une grippe, c’est une expérience douloureuse que je ne souhaite à personne. Quand je l’ai appelé, furieuse, pour qu’il s’explique, il s’est débarrassé de moi avec son habituel : « Vanessa, tu exagères. » Puis il a pensé que ce serait une bonne idée de raccrocher et de ne plus donner de nouvelles. J’ai passé le week-end chez moi, à déprimer, à lire en buvant des tisanes au gingembre pour mon mal de gorge et à mettre de l’ordre dans mes livres et mes cahiers en vue de la rentrée. Même les appels vidéo avec Tiffany et Alex, mes deux meilleurs amis, n’ont pas réussi à me sortir de la tête ces images et mon humiliation après cet énième manque de respect de Travis.
La situation entre nous est devenue tellement fatigante que je n’ai même plus la force de pleurer. Ce qui est bizarre, parce que la seule chose que je sais faire quand je suis submergée par les émotions, c’est pleurer. Je jette mon téléphone sur le lit dans un mouvement de frustration, me frotte le visage et m’oblige à penser à autre chose pour éviter un mal de tête. Il vaut mieux que je commence à me préparer, une longue journée m’attend.
Après une douche rapide, je retourne dans ma chambre pour m’habiller et lance un nouveau coup d’œil à mon portable tout en me traitant d’idiote. Rien de nouveau : ni appel ni message. Je suis soudain envahie par une envie malsaine de lui téléphoner pour le traiter de tous les noms.
— Nessy, tu es réveillée ?
La voix stridente de ma mère et l’odeur de café chaud qui se répand dans toute la maison me tirent de mes pensées. C’est un peu comme se retrouver à mi-chemin entre l’enfer et le paradis.
— Oui, je réponds dans un filet de voix en touchant ma gorge endolorie.
La grippe que je viens d’avoir m’a mise KO.
— Descends, le petit déjeuner est prêt.
Je pousse un grand soupir. Toujours enveloppée dans mon peignoir, les cheveux mouillés, je rejoins le rez-de-chaussée en espérant que je vais réussir à cacher ma mauvaise humeur. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de me farcir un des monologues interminables de ma mère, qui me répète constamment de m’accrocher à mon petit ami, parce qu’il est de bonne famille. Elle se fiche bien de ses erreurs et de mon chagrin : l’amour de ma mère pour le patrimoine de la famille de Travis est plus grand que celui qu’elle a pour sa propre fille. Il y a deux ans, quand elle a su que je sortais avec l’héritier d’un riche pétrolier, elle a eu l’impression de toucher le gros lot.
Quand j’arrive dans la cuisine, elle est prête pour sa journée : chignon blond tiré à quatre épingles, pantalon blanc fluide et élégant, chemisier turquoise, maquillage impeccable avec un soupçon de rouge sur ses lèvres fines et une touche de mascara qui met ses yeux bleus en valeur. Sa classe innée réussit toujours à saper ma confiance en moi pourtant déjà mal en point.
Je n’ai pas le temps de lui dire « bonjour » qu’elle me submerge déjà d’une avalanche d’informations que je n’ai pas demandées.
— Je t’ai laissé des factures et de l’argent sur le meuble de l’entrée, ce serait super si tu réussissais à les payer aujourd’hui.
Ma mère s’approche de la machine à café, comme prise de frénésie. Elle remplit deux tasses tout en listant mes tâches de la journée.
— Il faut aussi que tu ailles chercher les vêtements au pressing et que tu achètes de quoi manger pour ce soir. Oh ! Et avant que j’oublie… commence-t-elle en me tendant une des tasses.
Je continue de l’écouter parler en comptant sur l’effet stimulant du café pour m’aider à la suivre.
— Mme Williams m’a demandé si je pouvais m’occuper de son chihuahua, parce qu’elle est en déplacement aujourd’hui. Je lui ai dit que tu serais ravie de prendre soin de lui.
Tous ces ordres de bon matin me rendent encore plus irritable que je l’étais déjà.
— Autre chose, maman ? Je ne sais pas, moi, tu n’as pas besoin que je tonde la pelouse, que je répare les clôtures de tout le quartier et que j’organise un brunch pour le président pendant que j’y suis ? je rétorque en l’observant du coin de l’œil.
Je pose mon portable à côté de l’évier et m’assois à table.
— Tu sais bien que Mme Williams n’a personne d’autre sur qui compter. Je ne pouvais pas refuser ! De quoi on aurait eu l’air ? Et puis, continue ma mère après avoir bu une gorgée de café, je pensais que ça te ferait plaisir de passer du temps avec cette bestiole, toi qui aimes les animaux.
— Oui, mais ça ne veut pas dire que j’ai le temps ou l’envie de le faire aujourd’hui !
— Moi non plus, réplique-t-elle avec nonchalance. Quand j’ai accepté mon poste de secrétaire au cabinet juridique, je ne pensais pas que ça m’épuiserait à ce point, mais il faut bien que quelqu’un paie les courses.
Je la regarde : je me sens soudain pleine de honte. Je sais bien que maman prend en charge toutes les dépenses depuis que papa nous a abandonnées, il y a trois ans. Je l’admire beaucoup pour ça, mais elle oublie que moi aussi, j’ai une vie, et que je ne peux pas m’adapter systématiquement à la sienne.
— Tu as raison, désolée, je marmonne malgré tout.
Je me lève pour prendre une petite boîte de céréales dans le placard.
— Aucun problème pour le chien de Mme Williams, j’affirme d’un ton conciliant. Je peux le promener avant d’aller à la fac et à mon retour. Et pour le reste, ne t’en fais pas, je m’en occupe.
— J’aime mieux ça, commente ma mère en posant une main sur mon épaule.
Elle prend quelques mèches de mes cheveux entre ses doigts aux ongles soignés et vernis de rose bonbon.
— Et je t’en prie, ajoute-t-elle, essaie de t’habiller un peu mieux pour aller en cours, au moins le premier jour.
Elle boit la dernière goutte de son café et me dit rapidement au revoir en me promettant qu’on se verra pour le dîner. Je m’assois pour terminer mon petit déjeuner. Quelques secondes plus tard, mon téléphone s’illumine à l’arrivée d’un nouveau message. Je me précipite aussitôt vers l’évier comme une idiote et trébuche sur le tapis de cuisine, une céréale collée à la lèvre.
Je suis si pathétique que je mériterais de tomber face contre terre. Un bon coup sur la tête me ferait peut-être du bien.
Quand je comprends que c’est un message de Tiffany, ma meilleure amie et la sœur jumelle de mon petit ami, je sombre une nouvelle fois dans la déception.
J’espérais vraiment lire le nom de Travis sur l’écran, mais visiblement la fin du monde serait un événement plus probable.
« Salut l’intello, ta vie recommence à avoir un sens aujourd’hui. »
« Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit tellement je suis excitée », j’ironise en réponse.
« Ça ne m’étonne pas. Au fait, je voulais te demander : l’entraînement reprend ce soir, on y va ensemble ? »
Je fronce les sourcils et relis plusieurs fois le message : je suis sûre d’avoir mal compris. Depuis quand Tiffany se passionne pour le sport ? Ma meilleure amie ne s’intéresse qu’aux dernières tendances mode et maquillage, à son rendez-vous du mardi chez l’esthéticienne ou à ses podcasts chéris sur les affaires criminelles. Jamais elle ne perdrait son temps à un stupide entraînement de basket.
Je comprends vite que ce n’est pas Tiffany, mais Travis qui pose la question. Il tente lamentablement de me soutirer des informations à travers sa sœur. Quel lâche !
D’abord, il me laisse m’apitoyer sur moi-même pendant deux jours, sans même prendre la peine d’inventer une excuse bidon, que j’aurais très probablement avalée ou fait semblant de croire. Et maintenant, il exploite ma meilleure amie.
J’écris un message irrité : « Dis à ton frère que s’il veut savoir quelque chose, il devra faire l’effort de me le demander lui-même. »
La réponse arrive immédiatement : « C’est lui qui m’a obligée à le faire, je n’y suis pour rien. Tu sais que je suis toujours de ton côté. Je passe te prendre, on ira au campus ensemble. Sois prête pour 8 h, love you. »
Je m’en doutais, c’était bien lui. Il est insupportable ! Je jette le téléphone sur la table : tout ça m’a coupé l’appétit. Après avoir lavé ma vaisselle, je retourne dans ma chambre. Devant mon armoire, j’envisage un instant de faire plaisir à ma mère en mettant quelque chose de plus joli que mon jean habituel et mon sweat uni. J’essaie un T-shirt blanc moulant avec un col en dentelle. Il est beau, mais quand je me regarde dans le miroir, je remarque qu’il met trop en relief ma poitrine généreuse. Dans cette tenue, je me retrouverais avec tous les yeux braqués sur moi, ce que je veux justement éviter.
Je replie soigneusement le T-shirt et finis par décider que mon éternel look « anonyme » n’est pas si mal, après tout. J’enfile un jean slim taille haute de couleur sombre et un sweat blanc qui me couvre les fesses : c’est beaucoup mieux comme ça. Après m’être fait une queue-de-cheval pour tenter de dompter mes cheveux crépus, je glisse dans mon sac Raison et Sentiments, l’un de mes romans préférés : ça m’aidera à me distraire de le relire entre les cours.
Avant de sortir de chez moi, je me regarde dans le miroir et le regrette immédiatement. Je n’aime pas ce que je vois : je suis pâle, mes yeux gris un peu rougis sont alourdis par deux poches violettes et mes cheveux noir corbeau me font pitié. Je les détache et leur redonne un peu de vie du bout des doigts, mais ça n’arrange rien. Pour finir, je jette l’éponge et je sors de chez moi, armée d’un parapluie, avant de devenir complètement folle.

Chapitre 2
À huit heures pile, Tiffany est devant chez moi, dans sa Ford Mustang rouge flamme.
Je lui fais signe de m’attendre cinq minutes, le temps de ramener Charlie, le chien de la voisine, chez lui.
Quand je monte dans la voiture, je suis frappée par une odeur de fleurs fraîches. C’est le parfum de ma meilleure amie. Avec ses cheveux auburn ondulés jusqu’aux épaules et ses yeux noisette très maquillés, elle me fixe prudemment de toute sa beauté sublime.
— Alors… se lance-t-elle en tambourinant sur le volant. Comment ça va ? Ton rhume est passé ?
Elle tâte le terrain, un peu hésitante. Je sais qu’elle a peur que je lui en veuille d’avoir joué le jeu de Travis, mais elle ne devrait pas. Elle n’a rien à se reprocher. C’est son frère après tout. À la place de Tiffany, j’aurais fait la même chose.
— Ça pourrait aller mieux, j’avoue en attachant ma ceinture de sécurité. Je ne suis pas encore remise de la grippe, et j’ai très mal à la tête depuis ce matin.
— Tu as pris un cachet ? J’en ai un dans mon sac, si tu veux.
— Non, ne t’inquiète pas, ça va passer, je réponds en me massant les tempes.
— C’est vrai, j’avais oublié que ta mère t’avait transmis la terreur des antidouleurs. Si tu changes d’avis, les comprimés sont là, conclut Tiffany en indiquant son sac sur le siège arrière.
Puis elle démarre la voiture.
Ce n’est que lorsque la maison est derrière nous qu’elle se décide enfin à affronter le sujet.
— Désolée pour ce matin, je n’avais pas l’intention d’intervenir. Je n’aurais pas dû, surtout après ce qu’il t’a fait. Mais Travis a tellement insisté que j’ai fini par céder ! admet-elle en levant les yeux au ciel.
— Ne t’excuse pas, Tiff. Tu n’as rien fait de mal, c’est lui l’idiot, je réplique en allumant la radio.
— Ça, c’est sûr.
Mon amie augmente le volume de la musique. Sans un mot, nous dépassons les maisons aux jardins bien entretenus dans la grisaille de la mi-septembre, et filons droit vers le campus. J’essaie de faire comme si de rien n’était, mais je vois le regard de Tiffany se poser plusieurs fois sur moi pendant le trajet.
Quand on arrive au campus, il ne pleut plus. On se gare sur une place réservée aux étudiants, et Tiffany revient à la charge avant que j’aie le temps d’attraper la poignée pour sortir.
— D’habitude, j’essaie de ne pas me mêler de votre relation. Mais comme je suis ton amie, il faut au moins que je te pose une question : tu es sûre que tout va bien ? Ça fait plus d’un an que Travis se comporte comme un vrai salaud avec toi, et il sait qu’il peut faire n’importe quoi, parce que tu seras toujours là. Tu ne devrais pas le laisser faire, bon sang !
— Je sais, Tiff, je réponds en courbant les épaules avant de baisser les yeux vers mes doigts entrelacés. La meilleure chose à faire, ce serait de rompre. Mais qu’est-ce que tu veux que je te dise ? je continue d’un air honteux en levant le regard vers elle. Je n’y arrive pas… pas encore.
Résignée, Tiffany secoue la tête, humidifie ses lèvres charnues et fixe un point loin devant le pare-brise.
— Tu es trop bien pour mon frère, tout le monde s’en rend compte sauf toi.
Je tente d’alléger l’atmosphère et de terminer rapidement la conversation.
— Tu sais quoi ? je lance en me donnant une claque sur la cuisse. Aujourd’hui, on commence notre deuxième année de fac, je peux enfin reprendre mes cours adorés et je n’ai pas l’intention de laisser Travis me gâcher la journée. Alors arrête avec cette torture.
Je me glisse hors de la voiture sans lui donner le temps de répliquer.
— Tu ne feras pas disparaître le problème en évitant la situation. Il faudra que tu l’affrontes, un jour ou l’autre ! riposte-t-elle.
— Tu l’as dit toi-même… Un jour ou l’autre ! je répète en posant mon sac sur mon épaule.
Tiffany me jette un regard en coin, mais n’ajoute rien, et je la remercie silencieusement. Nous avançons côte à côte vers les grands édifices en brique entourés de haies et d’arbres qui commencent à prendre des teintes rouge, orange et jaune.
— Je dois filer, ma belle ! s’exclame ma meilleure amie après un coup d’œil à sa jolie montre. J’ai rendez-vous au secrétariat dans dix minutes pour réarranger mon emploi du temps de l’année. On s’appelle plus tard, d’accord ?
— Oui, à tout à l’heure.
On se serre tendrement dans les bras, puis je la regarde se diriger vers le bâtiment de sociologie.
Une fois seule, je savoure le spectacle que j’ai sous les yeux : des parents plus enthousiastes que leurs enfants, des matelas bien emballés que chacun transporte dans sa chambre, et des étudiants des niveaux supérieurs résignés à la confusion qui se répète année après année.
D’ailleurs, ça ne fait pas si longtemps que j’ai fait ma première rentrée à l’université. Je me souviens que ma mère a passé la journée à pleurer et à prendre des photos de moi et de tous les recoins du campus – elle les a ensuite fièrement envoyées à la famille et à tous ses amis. Cette année, j’ai dû renoncer à la résidence universitaire, car on ne peut plus se permettre de payer un loyer si élevé. Mais la décision ne me pèse pas trop, et je n’habite pas très loin. Même si ma mère utilise notre seule et unique voiture tous les jours, je me débrouillerai pour trouver quelqu’un qui m’emmène en cours.
Je regarde autour de moi avec un peu de crainte ; j’ai toujours l’impression que les yeux de tout le monde sont rivés sur moi dans les lieux bondés, même quand ce n’est pas le cas.
Je suis encore traumatisée par le collège où, à la rentrée, les profs nous faisaient lever pour qu’on se présente et qu’on « parle un peu de nous ». Plus mon tour approchait, plus je sentais la panique monter en moi. Dans ma tête, je récitais comme un mantra la description que j’allais devoir débiter juste après : « Salut, je m’appelle Vanessa Clark. J’habite avec mes parents, je déteste les raisins secs dans les biscuits et les cornichons dans les hamburgers. »
J’ai encore un sentiment d’insécurité tout au fond de mon âme, mais j’ai surmonté une grande partie de ma timidité en grandissant. Grâce à mon instinct de survie, mais aussi à Alex.
Alex et moi, on se connaît depuis l’école primaire : le premier jour, je m’étais assise au fond de la classe, près du mur. Je m’étais concentrée sur la fenêtre pour ne pas être obligée de parler avec les autres enfants.
Ma tactique avait fonctionné jusqu’à ce qu’un garçon aux yeux doux et aux boucles châtains trouve le courage de s’asseoir à côté de moi. J’avais fini par me tourner vers lui pour le regarder timidement. Il m’avait offert un bonbon. Je lui avais aussitôt souri et avais accepté son cadeau sans prononcer un mot. Cet enfant s’appelait Alexander Smith et, depuis treize ans, il supporte avec une patience infinie toutes mes obsessions, paranoïas et angoisses.
Alex a toujours été à mes côtés dans les moments les plus importants de ma vie.
Il était là quand, à neuf ans, j’ai dû mettre un appareil dentaire et que j’ai refusé de parler, de rire ou de sourire devant quiconque.
Il était là quand, à treize ans, j’ai décidé de me teindre les cheveux en vert parce que je voulais revendiquer mon anticonformisme, avant de le regretter tout de suite après.
Il était là quand je suis tombée follement amoureuse de Easton Hill. Ah, Easton… Ce garçon était incroyable, dommage qu’il se soit révélé être un bel arnaqueur : il avait fait semblant de s’intéresser à moi pour rendre jalouse Amanda Jones, la reine du lycée.
Ça a été un coup dur pour moi, mais Alex a su me remonter le moral : il est venu chez moi, on a commandé une tonne de plats chinois et on s’est lancés dans un marathon de Vampire Diaries. On a fait la même chose pendant les deux jours qui ont suivi, et au matin du troisième, j’étais comme neuve. J’avais laissé derrière moi Easton, Amanda et tout le reste.
Alex était toujours là quand mon père nous a abandonnées, même s’il a compris que, cette fois, la seule chose à faire était de ne rien dire.
Il était là quand Travis Baker a surgi dans ma vie en éclairant les zones d’ombre que mon père avait laissées. Alex et Travis n’ont jamais été très amis, mais leur relation fonctionnait bien au début. Jusqu’à ce qu’Alex commence à me faire remarquer les manquements de plus en plus fréquents de Travis dans notre relation.
Quand on parle du loup : je sens mon portable vibrer dans ma poche. C’est Alex qui reporte notre café de huit heures trente parce qu’il est resté coincé dans les embouteillages. Je lui réponds de ne pas s’inquiéter avant de me diriger vers le Memorial Union, un grand sourire plaqué sur le visage. J’inspire l’odeur de l’herbe mouillée, heureuse d’être de nouveau dans mon endroit préféré.
Une fois dans l’espace détente, je m’assois sur un petit canapé en cuir marron et sors Raison et Sentiments de mon sac pour attendre le premier cours de la journée. J’adore arriver en avance et profiter seule de l’ambiance particulière des nouveaux départs.
Mais je n’ai même pas le temps de tourner une page. En levant les yeux, je le vois, debout devant le comptoir du café. Travis. Avec ses cheveux auburn parfaitement coiffés au gel, sa veste en jean ouverte et sa besace kaki. Ça m’étonne, parce qu’il vient rarement dans cette partie du campus. On est inscrits dans la même université, mais dans des filières différentes. Il passe une grande partie de son temps dans le bâtiment d’économie ou entre les murs du gymnase. Moi, je reste dans celui d’art et de littérature ou bien à l’abri dans la bibliothèque. Le seul moment où on réussit à se voir, c’est à la pause déjeuner ou à la fin des cours.
Sa présence me tord l’estomac. Tout de suite, des images de Travis collé à ces deux filles défilent dans ma tête. Leurs corps qui se frottent, la honte et la douleur que j’ai ressenties. Je referme Raison et Sentiments avec colère et fais voleter quelques mèches de mes longs cheveux au passage. Puis je me lève d’un bond et marche dans sa direction avant même d’avoir compris ce que j’étais en train de faire. Je me plante devant lui, les bras croisés, en tentant d’ignorer l’air perplexe de la serveuse. Fini, la Vanessa soumise ! En cet instant, je sens que j’ai besoin de faire une scène. Je fais appel à tout mon self-control, mais c’est uniquement parce que nous sommes dans un endroit bondé. Je me contente de le foudroyer du regard, furieuse. Ses yeux noisette se remplissent d’un mélange de surprise et de culpabilité.
— Est-ce que tu comptes au moins m’expliquer ce qui s’est passé ? je lance d’un ton plus énervé que je le voulais.
— Pas ici, s’il te plaît, murmure Travis en regardant autour de lui, mal à l’aise.
— Tu ne dis rien pendant deux jours, et ce matin tu refais surface, comme si de rien n’était, pour me proposer de venir voir ton entraînement ! Ah, non, pardon… Tu demandes à ta sœur de le faire à ta place ! Tu me dois au moins une explication, bon sang ! je gronde entre mes dents, moi-même étonnée de ma réaction.
Travis me prend par un bras et m’entraîne dans un coin à l’écart, pour m’éloigner de la foule de curieux qui a commencé à nous observer.
— Je sais que j’ai fait une bêtise, mais j’avais bu…
— Ce n’est pas une excuse ! je l’interromps, pleine de rage.
— Je n’ai rien fait de plus que ce que tu as vu, se défend-il.
— Et c’est censé me rassurer ? Tu as la moindre idée de ce que j’ai ressenti ? Tu m’as manqué de respect, tu m’as humiliée devant tous tes amis, tu n’en as rien à faire de moi ! je hurle en sentant un léger picotement dans les yeux.
— Arrête un peu ! On ne faisait que s’amuser et, oui, ça a un peu dérapé, mais je n’ai pas été plus loin. Je ne te ferais jamais un truc pareil, tu le sais.
Il tente de me caresser le bras, mais je m’écarte, bien décidée à ne pas céder. J’en ai marre. Marre de ses comportements, de sa négligence et de son indifférence totale à mes états d’âme.
— Tu n’as pas donné de nouvelles pendant quarante-huit heures, je réplique d’une voix déçue. Deux jours entiers. Et tu n’as même pas pris la peine de me demander comment j’allais, pas une seule fois.
— Je me suis dit que ce serait mieux de te laisser te calmer, me répond-il, le visage sombre. Mais on dirait que ça n’a pas marché. Je suis désolé que tu aies vu cette vidéo, et je suis désolé de t’avoir blessée.
Il a l’air sincère, mais une partie de moi sait que ce n’est qu’une énième excuse pour faire taire ma colère. Je le regarde droit dans les yeux, à la recherche désespérée d’une solution qui n’arrive pas. Puis je baisse la tête et prends une profonde inspiration.
— J’ai pardonné tes erreurs trop de fois, je souffle d’un seul trait avant que le courage m’abandonne. Et c’est peut-être ça le problème. Pardonner, pardonner et encore pardonner. Pourquoi on est ensemble, s’il te suffit d’un verre de trop pour draguer d’autres filles ?
Je comprends au regard alarmé qu’il me lance qu’il ne s’attendait pas à cette réaction de ma part.
— Écoute, commence-t-il en faisant un pas vers moi pour prendre mon visage entre ses mains. On traverse un moment difficile, mais on va s’en sortir.
— Et si je n’en ai pas envie ? je murmure, le cœur battant, la gorge serrée. Et si je n’ai pas envie qu’on s’en sorte ?
Je vois bien à son visage qu’il est perdu et, pendant un instant, je voudrais retirer les mots que je viens de prononcer.
— Ne va pas trop vite. Tu sais aussi bien que moi que ce serait une erreur et que tu le regretterais. Qu’on le regretterait tous les deux, se corrige-t-il. Tu es importante pour moi, notre relation aussi. Je suis prêt à faire tous les efforts pour te le montrer.
— Parfois, je me dis que tu essaies juste de te convaincre toi-même, même si ce n’est pas vraiment ce que tu veux.
Je me demande si ce n’est pas ça qui nous unit : le fait de savoir qu’on se sentirait perdus si on était seuls. Est-ce qu’on reste ensemble parce qu’on a trop peur de la solitude ? Quelle tristesse !
Travis pose son front sur le mien pour effleurer le bout de mon nez.
— Laisse-moi te prouver que tu te trompes, me supplie-t-il.
Je me rends compte que ses mots affaiblissent déjà ma détermination. Il a dû deviner que j’allais céder, parce qu’il appuie prudemment ses lèvres sur ma bouche en m’invitant à répondre à son baiser. Je ne le fais pas tout de suite, mais je finis quand même par m’abandonner bêtement à son geste, sans trop savoir pourquoi.
Ça se termine toujours comme ça, entre nous. Mais cette fois, je sens que quelque chose a changé en moi, même si je ne suis pas prête à l’avouer à voix haute.
— Je sais que tu ne me croiras pas, mais tu m’as manqué pendant ces deux jours, murmure-t-il contre mes lèvres.
Je laisse échapper un rire amer. Si je lui avais vraiment manqué, il serait venu me voir.
— Tu as raison. Je ne te crois pas, je lâche sèchement.
— Je suis sérieux ! Et j’ai une surprise pour me faire pardonner.
— Ah bon ? je réponds, sceptique.
— Devine qui t’offre deux billets pour le concert de Harry Styles à Albany, dimanche prochain ?
Mon visage s’illumine, et je dois faire un effort surhumain pour contenir mon excitation. Je ne veux pas craquer si facilement.
— C’est gentil, vraiment, mais un concert ne suffira pas à me faire tout oublier.
— Je sais, affirme-t-il en me caressant la joue avant de glisser une mèche de cheveux derrière mon oreille. Mais je voulais que tu comprennes que j’ai pensé à toi. Et si on arrêtait de se disputer pour profiter du reste de la journée ? On ne va pas laisser cette histoire nous mettre de mauvaise humeur, quand même.
— Tu finis toujours par t’en tirer…
Je capitule malgré tout en poussant un soupir de résignation. Travis me sourit avec une expression angélique qui ne lui va pas du tout, puis il passe son bras autour de mon épaule. On retourne au comptoir pour commander deux cafés. La serveuse nous regarde d’un air un peu perturbé, mais je l’ignore. Est-ce qu’elle a tout entendu ? La honte…
— Alors, tu viens ? me demande Travis en levant son gobelet en carton pour boire.
— Où ça ?
— À l’entraînement. Tu sais que c’est important pour moi que tu sois là.
Les entraînements m’ennuient à mourir. Je préférerais escalader l’Everest avec un tas de briques sur le dos plutôt que d’y aller. Mais je n’arrive pas à lui dire non, même s’il le mériterait.
— D’accord, je réponds en regardant l’heure sur mon téléphone. Mon cours commence dans dix minutes. Tu ferais mieux d’y aller toi aussi, si tu ne veux pas être en retard.
Il me sourit, m’embrasse et me serre dans ses bras.
— À cinq heures devant le Dixon ?
J’acquiesce sans le moindre enthousiasme avant de m’éloigner.

Chapitre 3
J’ai toujours été une des premières à entrer en classe depuis que je suis toute petite.
Je survole les places libres des yeux et j’opte pour le premier rang : ça fait peut-être de moi une intello, mais j’aime bien écouter les cours sans être dérangée.
La salle se remplit d’étudiants en quelques minutes, et je vois un garçon s’avancer vers moi.
Ce n’est pas n’importe qui, c’est Thomas Collins. Je ne le connais pas bien, mais je sais qu’il a emménagé à Corvallis l’été juste avant mon entrée à l’université. Il est en deuxième année, comme moi, et joue dans la même équipe de basket que Travis. Je l’ai vu plusieurs fois à l’entraînement et pendant les matchs officiels. J’avoue qu’il est vraiment doué, même s’il marche dans les couloirs de l’université comme si c’était lui le patron. Les autres garçons le respectent. Personne n’ose s’opposer ouvertement à lui. Mais surtout, il est très conscient de son charme et aime faire des ravages parmi les étudiantes.
Travis et lui ne s’entendent pas du tout. Mon petit ami le considère comme un salaud un peu énervé, ce qui est paradoxal venant de lui, et l’année dernière, il m’a mise en garde plusieurs fois sur sa réputation. Mais ce n’est pas comme si j’avais besoin de ses recommandations : sur le campus, je me contente de suivre les cours comme la bonne élève que je suis ; j’essaie de rester loin des projecteurs, et comme je suis la petite amie du capitaine de l’équipe de basket, personne ne vient m’embêter. Dans tous les cas, j’ai déjà ma dose de garçons arrogants et prétentieux dans ma vie, alors je garde mes distances.
Mais on dirait bien que les choses vont changer aujourd’hui. De toutes les places encore libres, Thomas décide de s’asseoir juste à côté de moi. Bizarre : l’année dernière, il ne m’a jamais dit bonjour et ce n’est pas le genre de type à choisir le premier rang.
Pendant un instant, j’envisage de me déplacer. Mais je n’ai pas du tout envie de changer de place, encore moins à cause de Thomas Collins.
Avec sa mauvaise humeur légendaire, Thomas laisse tomber un bloc-notes et un crayon sur son bureau avant de s’asseoir, ou plutôt de s’affaler, sur son siège. Il attire aussitôt le regard de quelques filles qui passent à côté de lui avec un air aguicheur. Il répond en reluquant les fesses de l’une d’entre elles. Waouh, quel gentleman… Pourtant, je ne peux pas m’empêcher d’être curieuse et je profite de son instant de distraction pour mieux l’observer. Des mèches noires un peu ébouriffées lui retombent sur le front ; à l’arrière et sur les côtés, ses cheveux sont plus courts, presque rasés. Son nez droit et sa mâchoire sculptée lui donnent une apparence dure et puissante, tout comme ses bras musclés, ses épaules larges de sportif sous sa veste en cuir, son piercing à la langue et les tatouages qui lui couvrent les mains, le cou et la nuque. J’ai eu l’occasion d’en voir beaucoup d’autres pendant les entraînements. Il en a de la tête aux pieds. Et, oui, certains pourraient même aller jusqu’à dire qu’avec ses yeux vert émeraude striés d’ambre, tout ça lui donne un air fascinant et irrésistible… Mais ce n’est pas mon cas, bien sûr.
J’arrête de le scruter avant qu’il s’en rende compte. Du coin de l’œil, je remarque qu’il sort son téléphone de la poche de son jean sombre pour y brancher ses écouteurs, qu’il insère dans ses oreilles. Je hausse un sourcil, contrariée. C’est ça qu’il compte faire ? Écouter de la musique pendant le cours ? Il n’y a rien de plus irritant que les types qui se reposent sur leurs lauriers uniquement parce que toute leur scolarité dépend de leurs performances sportives.
Thomas se tourne soudain vers moi avec un regard insolent, comme s’il avait lu dans mes pensées. Il fait glisser ses yeux sur tout mon corps en mastiquant un chewing-gum avec la bouche entrouverte. D’instinct, je le fixe méchamment pour lui faire comprendre que ses misérables tactiques de playboy ringard ne marchent pas avec moi. Puis j’ajoute d’un ton acide, en espérant au moins le déstabiliser un peu :
— Personne ne t’a jamais dit que c’était malpoli de mâcher la bouche ouverte devant les gens ? Comme écouter de la musique pendant les cours, d’ailleurs.
Thomas hausse un sourcil d’un air arrogant.
— On me dit souvent que je suis malpoli, répond-il avec indifférence en se débattant avec le fil de ses écouteurs.
Je m’aperçois seulement à ce moment-là d’un détail absolument insignifiant : c’est la première fois que j’entends sa voix. Elle est grave et rugueuse. Le genre de voix que beaucoup de femmes trouvent sexy.
— Le problème… continue-t-il en plongeant ses yeux horripilants dans les miens, c’est que je n’en ai vraiment rien à foutre.
Travis avait raison : c’est un énervé.
— Tu n’es qu’un frimeur : tout dans les muscles et rien dans la tête. Voilà ce que tu es. Un énorme frimeur, je réplique sans y penser, submergée par une colère incontrôlable.
Si j’espérais le faire taire, je me suis trompée, vu l’expression de satisfaction qui apparaît sur son visage l’instant d’après.
— Ce qui est énorme chez moi, c’est autre chose, affirme-t-il en baissant les yeux sur son entrejambe, me laissant bouche bée. Tu peux vérifier, si tu veux.
Je sens mes joues s’enflammer de honte. Il se mord la lèvre pour retenir un rire, et je comprends que c’était justement ce qu’il voulait : me mettre mal à l’aise.
Je le fixe avec consternation pendant quelques secondes.
— Tu es répugnant.
— Ça aussi, on me le dit souvent, admet-il avec fierté.
Je continue à le regarder, abasourdie. J’ai envie de riposter, mais je me rends compte qu’il n’en vaut pas la peine. Je n’ai pas l’intention d’entrer dans son jeu. Je secoue la tête et l’ignore. Je me suis déjà assez énervée pour aujourd’hui.
Il vaut mieux que je me concentre sur des choses plus importantes : je sors ce qu’il me faut pour le cours et organise minutieusement mon bureau. Je reste enthousiaste malgré tout (et tous). J’ouvre mon ordinateur devant moi, au milieu de la table, dépose un cahier flambant neuf à côté et place un stylo noir dessus. À gauche, je pose un paquet de mouchoirs et à droite ma gourde remplie d’eau. Je reconnais que j’ai un sens de l’ordre parfois compulsif. Encore une manie héritée de ma mère. Je remarque que Thomas a arrêté de gribouiller des silhouettes inidentifiables sur sa feuille et me fixe, le sourcil levé. Et même si j’essaie de me retenir d’ouvrir la bouche pour ne pas lui tendre une autre perche, c’est plus fort que moi, je n’arrive pas à me taire.
— Qu’est-ce que tu as à me regarder ? je m’exclame brusquement, les yeux rivés sur mon bureau bien ordonné.
— Tu peux voir un psy à la fac, tu sais.
Je reste médusée pour la deuxième fois en l’espace de deux minutes.
— Pardon ? je demande en espérant avoir mal entendu.
Il se contente d’indiquer de la tête les objets posés sur mon bureau et j’en déduis que non, je n’ai pas mal compris.
— Je suis juste ordonnée, il n’y a pas de mal à ça, je rétorque, toujours ahurie, en battant des paupières pour garder mon calme.
— Ce n’est pas être ordonnée, ça, c’est être malade. Mais, oh, je ne te juge pas, ajoute Thomas en levant les mains. Le plus dur, c’est de reconnaître qu’on a un problème. Le reste, c’est du gâteau. Crois-moi, je m’y connais.
Maintenant, ça suffit. Je ne sais pas quel est le problème de ce type, mais il va falloir qu’il passe à autre chose.
— Non mais tu t’entends parler ? Tu es vraiment incroyable ! Non, je me trompe, tu es pire, tu es… tu es…
J’essaie de trouver le bon mot, celui qui contient toutes les insultes qui le feront taire pour le restant de ses jours, mais je ne crois pas qu’il existe.
— Je suis quoi ? me provoque-t-il, un sourire moqueur aux lèvres.
— Un frimeur ! je crache tout en me traitant d’idiote parce que je n’ai pas réussi à sortir une insulte plus méchante.
Thomas m’explose presque de rire à la figure, encore une fois. Cette journée est un vrai cauchemar.
— On m’a déjà traité de bien pire, observe-t-il en secouant la tête d’un air amusé.
Oh, je m’en doute.
— Laisse-moi te dire un truc : je ne te connais pas, je ne sais pas quels sont tes problèmes. Ni pourquoi tu as choisi de t’asseoir à côté de moi, alors que ton seul but est clairement de me taper sur les nerfs. Mais mon cours préféré va bientôt commencer, un cours que j’apprécie énormément, un cours que j’ai attendu tout l’été, et si tu oses…
— Attends, attends, m’interrompt-il en écarquillant les yeux. Tu as dit quoi, là ?
Je le regarde sans comprendre en me demandant s’il a écouté un seul mot de ce que j’ai dit.
— Que mon cours préféré va bientôt commencer.
— Non, après.
— Que si tu oses le gâcher…
— Non, avant.
— Que j’ai attendu ce cours tout l’été ?
Revoilà son regard halluciné.
— Putain, mais t’es sérieuse ? Tu as passé l’été à attendre… ça ? me demande-t-il en regardant autour de lui sans y croire.
Je lève fièrement le menton. Je ne vais pas laisser ce pauvre type arrogant me persuader que je suis en tort parce que j’aime étudier plus que tout.
— Juge-moi tant que tu veux, je m’en fiche. Ce qui m’intéresse, c’est de réussir à écouter le cours en paix, je lui assène d’un ton catégorique.
Quelques secondes plus tard, le professeur de philosophie fait enfin son entrée dans la salle. Dès qu’il remarque la présence de Thomas, il lève les yeux au ciel.
Comme je vous comprends, monsieur. Comme je vous comprends.
— Monsieur Collins, mais quelle bonne surprise ! ironise M. Scott. Les autres professeurs parlent beaucoup de vous. Quel bon vent vous amène ?
— Plutôt un mauvais vent, répond mon voisin avec insolence en tambourinant la table avec son crayon. Je suis obligé de suivre certains cours si je veux garder ma place dans l’équipe de basket. Même si, honnêtement, les filles de votre classe sont une autre très bonne motivation pour moi.
Quand je me tourne vers lui dans un mouvement indigné, je me rends compte que ses yeux sont braqués sur moi. Les joues en feu, je comprends à son regard qu’il voulait juste m’humilier devant tout le monde. Et les ricanements au fond de la salle prouvent qu’il a réussi. Mais pourquoi est-ce qu’il m’a prise pour cible ? Je ne lui ai rien fait de mal.
M. Scott n’a pas l’air perturbé par l’attitude de Thomas ; au contraire, il est plutôt résigné.
— Trouvez-vous quelque chose à faire, Collins, et ne dérangez pas les autres, se contente-t-il de déclarer.
Comme si de rien n’était, Thomas se redresse sur sa chaise et se penche vers moi, envahissant au passage mon espace personnel. Je suis soudain enveloppée par un parfum frais de vétiver mêlé à l’odeur piquante du tabac.
— Attention, tu rougis un peu trop, on pourrait penser que tu me trouves irrésistible, susurre-t-il.
Je le dévisage, déconcertée par tant de prétention.
— La seule chose qui est irrésistible chez toi, c’est ta capacité à être exactement ce que tu es.
— Et dis-moi un peu, je suis quoi, selon toi ? me demande-t-il, le regard brillant de curiosité.
— Un con, je lui réponds sèchement.
Mon insulte semble le prendre par surprise, et il a un petit sourire insolent en réponse. Je n’ai pas l’habitude de dire ce genre de chose, mais bon sang, il l’a bien cherché !
Le prof s’éclaircit la gorge pour nous inviter à nous taire.
— Monsieur Collins. L’année dernière, vous vous en êtes sorti avec vos partiels par je ne sais quel miracle. Mais cette année, vous allez devoir travailler dur dans mon cours.
Thomas ne répond pas. Il adresse simplement un vague signe de la tête à M. Scott pour acquiescer.
— Et maintenant, pour tous ceux qui prennent les cours au sérieux et ont l’intention d’élargir leurs horizons culturels, je suis très heureux de vous annoncer qu’aujourd’hui nous commencerons avec Kant.
Mes yeux s’illuminent quand j’entends ce nom. Je pousse un petit gémissement de bonheur tandis que Thomas se passe une main sur le visage en marmonnant que ce sujet le fait chier.
Vingt minutes plus tard, le tatoué arrogant assis à côté de moi est tranquillement en train d’écouter de la musique. Je pourrais ignorer son insolence ; le problème, c’est qu’un bourdonnement horripilant sort de ses écouteurs et m’empêche de suivre le cours comme je voudrais.
Après avoir hésité plusieurs fois, je me penche vers lui et lui tapote l’épaule.
— Tu devrais peut-être le ranger, tu ne crois pas ? je lui suggère en indiquant du regard le téléphone posé sur sa cuisse.
Il me dévisage comme si je venais de lui dire que nous ne sommes pas dans une salle de classe, mais dans un vaisseau spatial en direction de Mars. Puis il enlève son écouteur gauche et réplique :
— Pourquoi ?
— Parce que je voudrais écouter le cours et que tu m’en empêches, je réponds en tentant de garder mon calme.
Je n’ai pas envie de me prendre encore la tête avec lui, je veux juste suivre mon cours préféré en paix. C’est trop demandé ?
Thomas remet son écouteur et augmente le son. Et comme si ça ne suffisait pas, il recommence à mastiquer son chewing-gum et le fait claquer bruyamment contre ses dents blanches à chaque mouvement de mâchoire. Je dois faire appel à tout mon sang-froid pour ne pas le lui arracher de la bouche et le fourrer dans ses cheveux.
Je le foudroie d’un de mes pires regards, le genre que je réserve habituellement à ma mère quand elle oublie de me prévenir qu’elle a fini le dernier paquet de biscuits. Ou à Travis, quand je me rends compte qu’il n’a pas écouté un seul mot de ce que je lui ai raconté.
— On peut savoir quel est ton problème, maintenant ? s’énerve-t-il.
— C’est moi qui ai un problème ? Sérieusement ? J’essaie juste de suivre le cours depuis que tu as posé tes fesses sur cette fichue chaise !
— Eh bien, vas-y, qui t’en empêche ?
— Toi ! je m’exclame, les yeux écarquillés.
— À cause de ça ? me demande-t-il en indiquant ses écouteurs. Tu exagères, putain.
— Tu sais quoi ? Laisse tomber !
Je reporte mon attention sur la projection et tiens bon pendant le reste du cours. J’ai hâte de me débarrasser de ce type.
— Bien, jeunes gens. Nous avons terminé pour aujourd’hui. À vendredi ! lance le prof vingt minutes plus tard.
Je n’ai jamais été aussi heureuse d’entendre ces mots de toute ma vie. Tout ça à cause d’un crétin qui s’est assis à côté de moi dans le seul but de m’énerver. Thomas enroule ses écouteurs autour de son téléphone, les fourre dans la poche arrière de son jean, attrape son crayon, le bloc-notes sur lequel il a griffonné pendant tout le cours, et s’en va sans rien ajouter.
Moi, j’ai besoin d’un bon café pour me calmer les nerfs. C’est vraiment une journée pourrie. J’entre dans le bar de la fac et attends mon tour dans la queue. Quand je regarde par les grandes vitres, je me rends compte qu’il s’est mis à pleuvoir encore plus fort. On est toujours synchros, la pluie et moi : elle sait quand j’ai besoin d’elle.
Je suis sur le point d’avancer quand quelqu’un s’approche de moi par-derrière. C’est Alex, qui me passe un bras autour des épaules.
Je réponds à son câlin en enfouissant la tête dans son sweat au parfum d’agrumes.
Il m’a tellement manqué, cet été. Je me suis ennuyée à mourir sans lui. Avec Travis qui ne pensait qu’à lui et n’avait aucun problème à me laisser toute seule chez moi, je ne pouvais compter que sur Tiffany. Mais ma meilleure amie a une vie remplie et excitante, contrairement à moi qui passe mon temps enfermée dans ma chambre, à étudier, lire ou regarder des séries.
— Je n’ai pas pu te retrouver plus tôt, désolé. Comment ça va ?
D’une main, il m’ébouriffe les cheveux ; de l’autre, il enfile autour de son cou le précieux appareil photo qu’il emporte partout, prêt à immortaliser le moindre détail : il arrive toujours à capturer le côté unique de chaque instant.
— Joker ?
— Qu’est-ce que Travis a encore fait ? me demande-t-il avec une grimace.
Oh, mais ce n’est pas que la faute de Travis, cette fois ! Voyons, la liste est longue : la prise de tête de ce matin, les mille choses que ma mère m’a données à faire, l’arrogance de Thomas, que je vais être obligée de supporter tout le semestre… à moins que j’aie de la chance et qu’il change de cours, ou qu’il rate ses partiels et que je ne le revoie plus jamais.
— Rien, c’est juste un de ces jours où tout va de travers, je me contente de répondre en faisant un pas.
Je ne veux pas l’embêter avec mes drames débiles. D’un coup, je me souviens qu’il n’est pas au courant de ma dispute avec Travis ni de la vidéo qui circule sur Instagram. Tant mieux, ce serait encore une preuve qu’il a raison de s’inquiéter.
— Et toi, qu’est-ce que tu me racontes ? Comment se passe ta rentrée ? Je suis tellement triste que tu ne sois plus en cours de philo avec moi.
Il m’aurait bien remonté le moral, aujourd’hui, avec ce gros rustre tatoué.
— Moi aussi, mais je préfère me concentrer sur les matières artistiques, cette année. Je me suis inscrit au club photo, d’ailleurs, me précise-t-il avec enthousiasme.
Il a passé l’été à me bombarder de photos de Santa Barbara, où sa famille et lui s’installent tous les ans pendant les grandes vacances : des bars sur la plage, des sorties en bateau, des feux de bois au bord de la mer… Pendant qu’il s’amusait, je n’avais pas grand-chose à lui raconter à part les tas de livres et de séries que j’ai dévorés en son absence, les entraînements super ennuyeux de Travis, à qui je n’ai pas su dire non (pour changer !), et les disputes épuisantes avec ma mère, à qui j’ai essayé de faire comprendre que je ne suis plus une petite fille qu’elle peut contrôler avec ses règles absurdes. J’aurais mieux fait d’économiser ma salive.
— C’est super, Alex ! je m’exclame en revenant au présent.
— Je sens que j’ai trouvé ma voie, tu sais, continue-t-il.
Entretemps, notre tour au comptoir est arrivé. Je commande un café allongé sans sucre pour moi et un cappuccino avec double supplément chantilly pour lui.
— Je suis bien d’accord ! Tes photos sont magnifiques. Tu es un vrai artiste, je suis jalouse.
Je paie et récupère les boissons fumantes. Mais je n’ai pas le temps de récupérer la monnaie et de me retourner vers Alex qu’il me prend déjà en photo, me laissant un instant étourdie.
— Alex ! Ne refais jamais ça, tu sais que je déteste les photos !
Aveuglée par le flash, je bats des paupières plusieurs fois et lui plante son café dans les mains.
— Désolé, ricane-t-il. Je n’ai pas pu résister. Tu es vraiment photogénique, affirme-t-il en observant fièrement mon portrait sur son appareil photo hyper cher.
Je ne suis pas maquillée, j’ai les cheveux gonflés par l’humidité et des cernes à faire pâlir l’oncle Fester. Je ne sais pas ce qu’il entend précisément par « photogénique », mais on doit avoir des critères différents, lui et moi.
— Tu veux la voir ? me propose-t-il, les yeux rivés à l’écran, un large sourire aux lèvres.
— Non merci, ça ira.
Nous buvons notre café tout en nous dirigeant vers la salle où nous avons notre prochain cours.
— Au fait, ça se passe comment avec Stella ?
Alex l’a rencontrée cet été à Santa Barbara et il m’en a beaucoup parlé depuis. J’ai fait sa connaissance grâce à quelques appels vidéo et je l’ai trouvée très mignonne, avec un visage clair et particulièrement doux : elle m’a eu l’air parfaite pour lui. Dommage qu’elle habite à Vancouver et qu’ils doivent maintenant gérer les difficultés d’une relation à distance.
— C’est nouveau pour tous les deux. Il faut encore qu’on comprenne comment on va s’en sortir, mais elle est en train de s’organiser pour venir ce week-end.
J’acquiesce distraitement ; mon attention est attirée par un couple un peu à l’écart au fond du couloir. Je reconnais tout de suite la carrure imposante de cet idiot de Thomas, qui est avec Shana Kennest : physique élancé, formes à couper le souffle, chevelure de feu et yeux turquoise. À côté d’elle, n’importe qui aurait l’impression d’être un vilain petit canard, d’autant qu’elle fait tout pour que ce soit le cas. Les membres de l’équipe de basket la connaissent bien, très bien même, et elle a l’air d’en être fière. Mais tout le monde sait qu’elle est beaucoup plus intéressée par Thomas que par tous les autres. D’après la rumeur, il préfère lui aussi passer du temps avec elle plutôt qu’avec les autres filles, même s’il n’a jamais accepté une relation exclusive avec elle. En général, une fois qu’il s’est amusé, il se débarrasse de ses conquêtes sans le moindre respect.
Thomas la coince contre le mur, et mon regard s’attarde sur ses mains tatouées. Même si Shana est très grande, il la dépasse : elle est obligée de renverser la tête en arrière pour le regarder dans les yeux. Il se penche vers elle, et leurs lèvres se touchent presque pendant qu’ils discutent comme s’ils étaient seuls dans le couloir. Je suis étonnée de le voir aussi charmant quand je repense au comportement horripilant qu’il a eu avec moi dans la salle de philo. Shana glisse une main dans la poche arrière du jean de Thomas pour prendre son paquet de cigarettes. Elle en cale une entre ses dents, mais il la récupère pour la porter à ses lèvres. Il lui passe un bras autour des épaules. Ils sont en train de se diriger vers l’escalier qui mène au parc, quand le regard de Thomas croise le mien pendant une fraction de seconde. Je sursaute, gênée d’avoir été surprise à les observer. Lui, au contraire, me fait un clin d’œil avec une grimace insolente.
— Eh, tu m’écoutes ? Tu regardes qui ? me demande Alex, plein de soupçons.
Je détourne aussitôt les yeux de ce pauvre type et de la rousse qui est collée à lui pour les braquer sur mon meilleur ami, avant qu’il s’aperçoive de quoi que ce soit.
— Personne, désolée. Tu disais ?
Je mordille le bord de mon gobelet en carton. Alex regarde autour de lui, mais le petit couple parfait s’est déjà volatilisé, heureusement.
— Stella vient ce week-end, je pensais qu’on pourrait organiser un dîner ensemble, si ça te va, reprend-il.
— Bien sûr, je réponds en souriant. J’ai hâte de la voir en vrai, depuis le temps que tu m’en parles !
— Super, ça va lui faire plaisir.
Et, pendant qu’on avance vers l’amphithéâtre où on a tous les deux cours de cinéma, je tente de chasser la frustration provoquée par le petit sourire satisfait de Thomas.
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